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LE GDEUILL4S,
éPISODE EN UN ACTE , MÊLÉ DE COUPLETS.

Le Théâtre représente un salon avec porte an fond , donnant sur

une galerie. — A la gauche du spectateur , un canapé. — A
droite , un guéridon et une console , sur laquelle est une pen-
dule , et tout ce qu'il faut pour écrire. — Portes latérales.

SCÈI^E PREMIERE.
LE COMTE, LA COMTESSE, LA MARQUISE,

PAQUITA, Paysans, Paysannes.

( Au lever du rideau , la comtesse est assise sur le ca-
napé; la marquise, assise auprès du guéridon , travaille à
un ouvrage de tapisserie ; le comte est entoure' par les

pajsans. )

CH(KUK.

Ain. : Chœur Jinal de Caleb.

Honneur [bis.)

A Monseigneur !

Rendons hommage à sa valeur I

Honneur
A Monseigneur !

Des rebelles, il est vainqueur !

LE COMTE, avec dignité.

Merci, mes ainis ! merci !.. . je reçois vos félicitations.

Il est vrai , c'est à mon adresse , à mon esprit^ à mon cou-
rage

,
que vous devez la capture de ce redoutable chef de

Guérillas, de ce negro ,
qui osait lever l'étendard delà

révolte contre notre doux monarque. . . Rassurez-vous, il

sera bien gardé dans mon château , et dès de-rnain , il en
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sortira pour aller recevoir le ctiâtiment tlA h ces crimes..

,

Failes part de cette heureuse nouvelle à tous vos voisins . .

.

et clites-lenr bien qu'ils n*ont plus rien à craindre des re-

belles ,
grâce au talent de leur gouverneur,

TOUS.

Vive le gouverneur!
L^ COMTE.

Assez , mes amis, craignez de blesser ma modestie,.,
Crions plutôt ensemble : Vive le roi absolu !

TOUS.

Vive le roi absolu !

tE COMTE, se signant,

£t la sainte Inquisition !

TOUS.
1^1 la sainte Inquisition !

REPRISE DU CH(EUR.

' Honneur ! (^bis.)

Etc. , etc. ( lis sortent. )

SCENE II,

LE COMTE , LA COMTESSE , LA MARQUISE ,

PAQUITA.

LE COMTE.
Eh bien! qn'en dites-vous, Mesdames?... Vous voyez

que mes subordonnes sont animes du meilleur esprit...

Depuis hier que ce negro est en mon pouvoir , on fait

queue au château pour me féliciter. . . c'est flatteur!

LA COMTESSE,
C'est flatteur en effet. Tous ces gens-là sont

,
pour la plu-»

part, à votre service et sous votre dépendance, il est de
leur intérêt. .

.

LE COMTE.
Non, Madame ma noble épouse, l'intérêt n'y est pour

rien... c'est letir cœur qui parle j ils me rendent justice; ils

savent m'apprécier mieux que le gouvernement; car je ré--^

péterai toujours qu'il est honteux, pour le ministère espa-

gnol, qu'un homme de mon rang ,
que moi, le comte «on
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Ignacio de Pedrosn, ju ne sois que simple gouTerneur de

cnnton. . .

LA MARQUISE.
Je ne vois rien là de bien extraordinaire.

LE COMTE.
Comment, ma cousine, vous ne comprenez pas que mes

lalens font ombrage, qu'on est bien aise de m'éloigner du
centre des affaires. . . mais on n'enchaîne pas le génie. . .

je ferai mes preuves.. . Et , en attendant, n'est-ce pas un
beau coup de filet que la prise de ce chef de Guérillas, le

bras droit de Mina?
LA MARQUISE.

Oui
, je vous conseille ('e vous vanter. . . Ne devez-vous

pas au hasard ?. . .

LE COMTE.
Au hasard... quelle calomnie! Quand on l'a arrêté,

n'élais-je pas en uniforme de colonel de la Foi , sur le

grand balcon du château , doù j'encourageais mes gens du
geste et de la voix.

LA COMTESSE.

El savez-vous le nom de ce negro?

LE COMTE.
Ma foi , non ! ... Sa personne, voilà l'essentiel. . . D'ail-

leurs , est-ce que ces gens là ont des noms?

LA MARQUISE, a^ec intérêt.

El Tavez-vous été voir ?

LE COMTE.
Me compromettre à ce point... Oh! non, madame...

mais, d'après le signalement que Pippo m'en a donné, il

ne doit pas être beau. . . D'abord il est vieux.

PAQUITA.
Oh ! monsieur le comte, il ne faut pas s'en rapporter à

Pippo; car il est trop poltron pour avoir osé regarder le

prisonnier en face.

LE COMTE.
Silence, petite... Quoiqu'il en soit , cette capture arrive

fort à propos. Le comte de Mendoce, le neveu du minis-

tre , est en tournée dans la province. . . il a grande envie

de faire connaissance avec moi. . . d'un jour à l'autre, j'at-

tends sa visite... et comme le roi vient de publier une
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ordonnance d'amnistie pour les rebelles , ma dernière'
action tlVclat va me mettre en faveur.

LA MARQUISE , vivement.
On ferait grâce à ce malheureux prisonnier?

LE COMTE.
Qui dit cela?

LA MARQUISE.
Vous parlez d'amnistie ...

LE COMTE.
Justement... Oh! mon dieu! elle est générale... à

quelques petites restrictions près. Voici textuellement le

dernier paragraphe de l'ordonnance.

Air de Partie et Revanche.

Sont exceptés de l'amnistie

ToHS les ennemis de la foi !

Ces méconlens
,
qui

,
par démagogie

,

Ont réclamé la justice et la loi. . .

Au lieu du bon plaisir du roi!

Enfin , c("s hommes sans usage.
Dédaignant , dans leur déraison

,

Tous les bienfaits de rescliivage.

Et les douceurs de l'inquisition !

LA MARQUISE, à part.

Quelle clémence ! . . , Pauvre Espagne !

LE COMTE.
Vous voyez donc bien que ce misérable négro ne se

trouve pas dans la bonne cathegorie.

LA COMTESSE.
Mais ne craignez-vous pas que ses compagnons ?. .

.

LE COMTE.
Ne tentent un coup de main pour le délivrer?... Allons

donc!. . . je sais bien qu'on a vu rôder ce matin des gens
suspects dans les environs. . .

LA COMTESSE et PAQUITA.
Ah! grand dieu!

LE COMTE.
Mais rassurez-vous , comtesse. . . je leur ai fait donner

la chasse. Du reste
, je vais écrire au gouverneur de Barce-

ionne
, qui enverra chercher le prisonnier avec une bonne
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escorte, pour le livrer N la commission militaire, qui doit

l'expédier. . . Ça ne sera pas long.

L.\. MARQUISE.
Pauvre homme ! Je ne serai pas témoin. . . Je vais toot

préparer pour mon de'part.

SCÈJXE III.

LES MÊMES, PIPPO, accourant.

PIPPO.
Ah! monsieur le comte! ah! Excellence! ah! Seigneu-

rie ! . .

.

PAQriTA.
C'est Pippol

LA COMTESSE.
Que veut-il?

LE COMTE.
Le prisonnier se serait-il évadé?

PIPPO.

Ah ! bien oui, évadé!. .. il n'y a pas de risques. . . la

}>ète féroce est trop bien enfermée dans sa loge... Ce n'est

pas de celle là qu'il s'agit, c'est de moi 1 de votre infortuné

Pippo ,
qu'on veut rendre victime de la superstition la plus

sauvage. .

.

LE COMTE.
Explique-loi , valet.

PIPPO.

Oui, je suis votre valel, votre propriété. . . par consé-
quent vous avez seul le droit de me nourrir et l'agrément

de m'habiller.

LE COMTE.
Eh bien, après?

PIPPO.
Vous me nourrissez fort bien , c'est vrai. , . avec des pois

chlches... vous n'êtes pas chiche de pois chiches, 6 ver-

tueux comte ! . . . Quant à mon habillement. .

.

LE COMTE.
Tu portes ma livrée. .

.



(M

Je porte vos vieux habits.. . voyez, **

( // ie retourne.
)

tE COMTE.
Au fait I, inibe'cillei

PIPPO.
Voilà le fait. C'est que Barnabe , menuisier , serrurier ^

e'picier, fayencier, vitrier et taillear du village, vient de
me confectionner un habillement complet,., habit, veste

et. . . le tout par ordre de ma bigotte de tante.

PAQUITA.
Dame Marcelle?

:&ippo.

Dame Marcelle! ô tante abrutie par le fanatisme!. . . Je
suis au de'sespoir !

PAQUITA.
Parce que tu as un habit neuf?

PIPPO.

Le drap est beau
, je ne dis pas non; mais la couleur. . «

LE COMTE.
Finiras-tu?

PiPPO.
Dans sa dernière maladie , ma tante a fait un vœu à saint

Polycarpe... elle m'a voue' au blanc... je suis voue au
blanc !

LA MARQtriSB, riant»

L'idée est originale!

PIPPO.
L'ide'e est béte . . . mais elle y tient , la chère femme ! . .

.

J'ai eu beau dire avec tout le respect que je lui dois : Dame
Marcelle, réfle'chissez donc, si vous en êtes capable. . . Je

fais tout le château. .. le matin, je cire les bottes; le soir,

je tourne la broche. . . et vous allez choisir la couleur la

plus tendre.. . le blanc. . . charmant emblème de Tinno-

cence et de la virginité.'i». Vous êtes stupide , ma tante. .

.

vous me vouez au blanc. . . c'est me vouer aux taches. .

.

D'ailleurs, monsieur le comte ne consentira pas. .

.

I.E COMTE.
Au contraire, valet, je veux que mes domestiques res-

pectent la religion.
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pirpo.

huti ! . . . ( Fausse sortit' du comte . — Pippo le suit. ) II y
iuirait pourtant un nioyeii. . . Monsieur le comte lu'u pro-
mis lie me faire obtenir uû grade dans l'arme'e de la Foi

,

dont il est colonel.

PAQUITA.
A loi? riiojnnie le plus poltron. .

.

PIPPO.

Il n'y a pas besoin d'être brave dans ce corps là. . . l'ar-

me'e de la Foi !... ça ressemble à l'armée du pape! ( Tirant
un papier de sa poche. ) Voilà ma pétition. . . Si mon gra-

cieux maître voulait l'apostiller. .

.

LE COMTE.
Plus tard. Qu'on redouble de surveillance pour le pri-

sonnier. Je vais m'enfermer dans mon cabinet pour me
livrer à d'importans travaux.

PiPPO, à part.

Pour tailler des plumes. . . connu.

LE COMTE.
Que personne, sous ancnn prétexte, ne vienne m'iufer-

rompre.
pipro.

Vous serez obéi, ô sublime diplomate !

PAQUITA, à part.

Je sois libre. . . Courons voir le négro.

( Le comte sort parla droite ; Pippo et Paquita par lefond.)

SCENE IV.

LA COMTESSE, LA MARQUISE.

LA COMTESSE.

Eh ! quoi, ma cousine , vous êtes donc bien décidée à

nous quitter?

LA MARQUISE.
Oui, je partirai ce soir.

LA COMTESSE.
Ainsi vous me laissez seule, vous m'abandonnez à tout

l'ennui de ce vieux château. . . Ah ! je ne reconnais pas là

votre amitié!

Gue'rillas .
^
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LA MARQUISE.
Vous n'êtes pas juste , chère Lconora ! c'est malgré moi

que je me sépare de vous... M.nis ne faul-il pas que je con-

tinue mes recherches? que je retrouve celui sans lequel il

n'est plus de bonheur pour moi?. . . Pauvre d'Aranza! lui

aussi combattait pour la liberté! et toul-à-lheure , en en-

tendant parler de ce chef de guérillas, j'étais émue malgré
moi. . . Heureusement l'âge du prisonnier n'a pas de rap-

port avec le sien , et tout me dit que je le reverrai hlentôt,

jiiR : Douce patrie. ( de lEspionnt .
)

Douce espérance
;

Oui , sa présence ,

A nia souEfrance,

Doit mettre fin. .

.

Si le destin
,

Trop inhumain

,

Rompit nos chainès
,

Peut-être un jour
,

L'Amour
Viendia calmer nos peines ! . .

.

ENSEMBLE.

Douce espérance i

< )ui , sa présence
,

A nia souffrance ,

Doit mettre tin ,

Donre espéranc^e !

J.A COMTESSE.

Oui , je le pense
,

Par sa présence ,

Votre souffraiirc

Aura sa fin ,

Par sa présence '.

( Elle sort par le fond. )

Sr.E]\E V.

LA COMTESSE, seul.

Seule 1 toujours seule:... Le comte, absorbé par ses

rcves d'ambition , est avec moi d'une froideur. . .
La mar-
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quisc doit s être aperçue (j'.ie je n'ai pas d'iimour pour Iiu .

mais rlle ne sait pas qu'avant mon mariage , comme elle ,

j'en ai aime un autre, à qui je pense encore quelquefois. . .

toujours . . . Fernand d'Averros ! . . . Cher Feruand ! pour-
quoi ma famille a-l-elle disposé de ma main sans mon aveu?

( Elle se rassied. )

SCEl^E VI.

LA COMTESSE, PAQUITA.

PAQUITA.
Ah! Madame

,
que c'est pénible à voir!. . . Le uiallieu-

rcux î comme il doit souffrir!

LA. COMTESSE.
Qui donc?

PAQUITTA.
Le guérillas !

L.A. COMTESSE, né^Ugeniiiient.

Ah! tu l'as vuV
PAQUITTA.

Oui, de loin. . . à travers la grille. . . mais ça fait n)al. ..

Quand on pense que demain
,
peut-être , il n'existera plus;

cur enfin , c'est un homme. . . et même un bel homme. . .

LA COMTESSE.
I! n'est pas digne de pitié.

PAQUITA.
Si. . . c'est un bel homme i

LA COMTESSE.
C'est un rebelle.

PAQUITA.
Je me suis dit tout cela. . . mais ça ue m'cmpâchc pas de

m'intéressera lui, et je ne suis pas la seule.

scÈrvE VII.

LES MÊMES, PIPPO.

PIPPO.

Ah! damné brigand! scélérat dé uégro! il a eiïsdrcelé

tout le monde.



LA COMTESSE.
Qu'avez-vous encore?

PIPPO.
J'ai , Madame la comtesse que le de'sordre est à son

comble dans le château , que toutes les filles, je dirai même
les femmes , assiègent la grille de la prison , et qu'elles ont

l'aveuglement de plaindre cette e'pouvantable cre'ature de
prisonnier.

PIPPO.
Enfin jusqu'à ma tante. . . ma salane'e tante.»

,

PAQUITA.
Notre duègne dame Marcelle. . .. il serait possible î

PIPPO.
Oui , votre duègne, . .'Elle vient de s'établir à la porte

de la loge de la bête fe'rocej elle y a fait porter son vieux
fauteuil, son tabouret, son e'pagneul. . . C'est fabuleux î

LA COMTESSE.
Et que fait-elle là?

PIPPO.

Des folies!... Elle tricotte... elle prêche le brigand, sur

la vertu , sur la politique, sur la religion. . . enfin sur ce

qu'elle appelle la bonne cause. . . Ça l'embête , ce pauvre
scéie'rat; elle ferait mieux de le vouer au blanc à ma place

^

avec ça qu'un négro blanc, ça serait original. . . ( On en-

tend parler.^ Ah! y'ià ma taate.

SCÈNE Vllf.

LES MÊMES, MARCELLE.

MAIÎCELLE.

Santa Maria ! . , . Pauvre cher homme !

LA COMTESSE.
Serait-il vrai, dame Marcelle, vous plaignez aussi le pri-

sonnier?
MARCELLE , Irès-f^ile-

Et qui n'aurait pitié de lui. Madame?. . . Doux Jésus! il

faudrait avoir le cœur comme un marbre une brebis

/égarée, qu'il serait si facile de faire rentrer dans la bonq.e

>pie.
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rippo, ,\ part.

CVsl fini. . . In voilà partie!

LA r.OMTESSF.
Vous croyez , Marcelle?

MARCELLE.
Si je le crois, tuac1au)e la comtesse!. . . . j'en suis sure,

parfaitement sure Ali ! vous ne connaissez pas toute la force

<le mon éloquence-. . Donnez ordre seulement qu'on m en-

ferme «ne heure avec lui , en tête -à-tête, et il verra. . .

PIPPO, à part.

11 verra du beau I

MARCELLE.
D'abord, il est joli garçon.. . et avez, les jolis garçons,

il y a toujours de la ressource. . . Je lui trouve un faux air

de Morellos , ce superbe et fameux Tauréador, qu'autre-

fois . .

.

PIPPO.
Si l'on peut dire qu'il est beau garçon, le gne'rillas. .

.

Qu'est-ce que je suis donc, moi?... Un Archange?., un être

ide'al? Figurez-vous, madame la comtesse, uti homme. . .

en admettant que ce soit un homme ... «n hommme colos-

sal. . . et gros à proportion. . .

PAQUITA.
Ça n'est pas vrai. . , Il est d'une belle taille, voilà tout.

PIPPO.

Une belle taille ... six à sept pieds ... et puis des che-

veux rouges. . . des dents de sanglier. . . des mains immen-
ses. . . et des oncles !. . . Oh ! quels ongles ! il ne se les fait

pas souvent. .

.

PAQUITA.
Il ne sait ce qu'il dit , Madame; le prisonnier a un cos-

tume qui ne le fait pas valoir. . . une barbe qui le défigure...

mais sans cela. . .

PIPPO.

Oui, ses jours de barbe , il est peut-être passable.

LA COMTESSE.
Et quel âge peut-il avoir?

PIPPO.

De cinquante à soixante-quatorze ans

PAQUITA.
Vingt cinq ans, Madame.
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WARCKLLE.
C'était l'âge de Morellos le Taureador , lorsque. .

PIPPO.
Laissez donc. . . Od doit plutôt s'en rapporter à moi qui

l'ai vu de tout près. .

.

PAQUITA.
Elîbien! Madame, je vous propose une chose... c'est

d'en juger par vous-même.
LA COMTESSE.

Y penses-tu?

PAQaiTA.
Rien de plus facile. . . Comme le prisonnier n'est pnsren

sûreté dans la salle basse, on va le transférer dans la tour
de l'Est. . . et en passant par cette gale rie. .

.

MARCELLE.
On le fera entrer ici.

LA COMTESSE.
Non, je ne puis consentir D'ailleurs

,
qui se char-

gera ?. . .

}'AQUITA.
PippO. . .

PIPPO , avec ejjroi.

Moi ! moi ! . . . En v'ià encore, une folie.

PAQUITA.
Ne vois-tu pas que Madame la comtesse l'ordonne

Que crains-tu? puisque tons les gens dti château seront-là
pour lui servir d'escorte.

PIPPO.
Au fait, ca pourra arnuser Madame. . . quand je dis amu-

ser. . . ça lui fera peur Mais c'est égal, ça sera une
émotion, et les émotions font toujours plaisir aux dames.

PAQUITA.
Quel malheur qu'il ne puisse pas paraître ici avec tous

ses aventages ; Madame ne pourra pas juger au lieu

que s'il n'avait plus cette vilaine barbe. .

.

MARCELLE.
11 est vrai de dire qu'il gagnerait à être rasé,

PIPJPO.

Et frisé. . . Allez toujours.
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PAQUITA.
Mais. . . j'v pense rien de plus simple, Pippo est bar-

J)ier,

PlPPO.

Dieu I quel de'vergondiige so( i.tl.

MARCELLE.
Pippo lui fera h\ barl)e, c'est convenu.

PIPPO.
Ah' c'est trop fort!... je ne lui ferai rien du tout

,
je uy

louclierni pas du bout du doigt I^nlrer dans sa loge,

pour être la victime innocente de sa férocité Jamais !

jnmuis I

VAQUITA.
Poltron ! . . . Allons , ilepéche-loi de le conduire ici.

MARCELLE.
De'pêcbez - vous aussi d'.iccomplir mon vœu au grand

saint Polycarpe.
PIPPO.

( ^ part.) Tanle enlétc'c , va. f //«(//.) Avant tout . je vas

poser partout des sentinelles, et si le bandit vent s'échap-

per. . . pan ! pan I je lui brûlerai C"esl-à-dire , on lui

brûlera la cervelle.

Air. : Tout est r{^accord pour ce rntiriage. ( Blangini. )

-A vos désirs
,
je vois qu'Ji faut souscrire

;

iDaris ce salon, je vais donc le conuuire. . .

Ensemhle, <( paquita et marckile.

IA nos désirs, enfin il va souscrire ;

^Auprès de nous il va donc se conduire!

PIPPO.

Mais en ce jour, si je vous le confie.

De la pruileiioe , au moins , je vous en prie. .

.

PAQUITA.

Allons , allons , mon cher , rassurez-vous.

MARCELLE.

De ce brigand , appaisant le courroux. . .

A mes conseils, pour peu qu'il s'abandonne,

Bientôt, en proie au repentir
,

Si bien je le sermonne ,

Qu'abjurant ses erreurs , il va se convertir! '
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ENSEMBLE.

PIPPO.

A vos désirs, etc.

MABCELLE et PAQUITA.

A nos désirs , etc.

( P/ppo sort par Je fond.
)

SCE]\E IX.

LA COMTESSE, PAQUITA, MARCELLE, ensuite

PIPPO.

PAQUITAi
Enfin nous niions donc le voir.

LA COMTESSE.
Vous avez beau dire, j'ai peut-être tort de me faire ame-

ner cet homme.
PAQUITA.

Ponrqnoi, Madame? ce sfira une distraction; et dans ce

vieux manoir, vous n'eu avez déjà pas tant Vous lui

ferez raconter ses aventures.

MARCELLE.
Et avant de le renvoyer, je lui ferai une exhortation. .

.

comme j'en faisais à Morellos le Tauréador..

.

PAQUITA.
J'entends du bruit, je ciois.

LA COMTESSE.
Serait-ce le comte?

PAQUITA.
Non , c'est plutôt de ce côté.

MARCELLE , courant au fond.

C'est le prisonnier.

PAQUITA.
Le prisonnier ! . . . ( Elle se regarde dans In glace. )

LA COMTESSE, ne'gligemruent.

Que fais-tu donc?. . . Quoi ! des frais pour lui.

PAQUITA , toujours depant la glace.

Des frais , non. . . mais enfin, c'est un bomme, il a de»

}eux.
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LA COMTESSE , at rnngfanl st'<: chet'eiix.

Qnr Ui es folle !

PAQUITA , t) Morrellt' (jui se injuste aussi.

Je suis sure que (Uiine Mnrcelle prépare sa morale. . ,^ .

Chacun ses moyens.

( L*orchestre exe'cute en sourdine l'air fie la Fiancée : Garde
h vons! — On enfend derrière le théâtre les pas de quel-
ques hommes , et un bruit d^arnics.— Pippo Ouvre la porte
dufond , que Coti i:oit gardée par plusieurs domestiques.

)

PIPPO , s'avancant ; il fient d'une main une lance ^ et de l'autre

un grand sabre.

Mesdames , voilà cet exe'crable scële'ral! (^Allant an

fond. ) Entrez , charmant brigand , entrez.

( Léonce parait au fond. )

SCENE X.

LA COMTESSE, MARCELLE, PAQUITA, LÉONCE.

Jl entre en parlant brusquement^ et d'un ton de maiii^.iiie

humeur. — fl a les mains attachées.
)

LÉONCE.
Eh bien! que me veut-on? où me conduit-on? Saurai-je

enlin?. . .

PIPPO, au fond.
Dieu! il va les dévorer .. . je mesnnve!

( // sort en courant. )

LEONCE , apercevant la comtesse.

Ah! des femmes. .

.

PAQUITA, bas.

Quel air méchant!

LA COMTESSE , effrayée.

En vérité , Monsieur. . . si j'avais su, si j'avais pu pré=

voir. .

.

LÉONCE.

Oh ! Madame , vous n'avez pas besoin d'excuse . . . "Vous

étiez curieuse de voir..t un brigand, un homme qui n'a

Guérillas

.

5
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fjtie quelques lieures à vivre Eli bien! me voilà, exu-

iiiiiiez-n)oi. . Ce sera la parade avant le drame.
LA COMTESSE , avec doTiceur et fermeté.

Vous nous jugez mal, Monsieur... Loin d'être guide'es

par un sentiment de vaine et insultante curiosité, nous le

sommes par un intérêt véritable et un vif désir de vous être

utiles.

LÉONCE , d'un ton plus doux.
Alors, Madame, pardonnez-moi si dans un premier

moment de brusquerie je vous ai parlé d'une manière peu
convenable. . . mais dans ma position, on est susceptible..*

et

LA COMTESSE.
Je le conçois. . . Mais vous paraissez souffrant. .. . Ces

liens. . . J'etile. .

.

( Sur un signe de sa maîtresse , Paquita défait les liens de

Léonce. )

MARCELLE, s^approc/mnt de Léonce , et lui iouchant la

main.

Pauvre jeune homme , il est glacé comme la statue de

Saint-Polycarpe. . . Aussi le laisser sans manteau dans un
lieu aussi humide que la salle basse. .

.

PAQUITA.
C'est une cruauté!

MARCELLE.
Voilà comme on attrappe des fraîcheurs et des rhuma-

lismes.

LÉONCE , souriant tristement.

En tout cas, je serai vite guéri.

LA COMTESSE, virement.

Ne parlez pas ainsi, vous me faites frémir j et cette in-

souciance dans un pareil moment. .

.

LÉONCE.

Vous étonne , Madame. . . Je le conçois : placée dans une
situation brillaMte et heureuse, vous avez tant à perdre!...

y4ir de Âlndame J)tnhambge.

Tandis que moi , f.iligué de la chaîne

Que m'imposa le citpi ioe Au. sort

,

A mou (leslin , je me soumets saivs peine
,
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Va sans effroi j'envisage la niorl.

Four t'afTranchir (l'un lionteux esclavage,

O mon pays ! ardemment j'ai luUé. .

.

Je vais avoir le prix de mon courage ,

Je vais là liant trouver la liberté. . .

LA COMTESSE.
De grâce , éloiguons ces idées , tout n'est pas tle'sespere...

( Avec lu'sitation. ) Je suis bien indiscrète... mais il mo-

semble que vous n'êtes pas ne', .-.que vous n'avez pas ete

élevé ppur. .

.

LÉONCE, souriant.

Pour l'état que j'exerce. . . car, d'après les opinions de
votre mari, qui, sans doute, sont aussi les vôtres, je

suis un rebelle. . . si j'avais réussi
,
je serais un héros. . .

mais j'ai succombé , on me traite de brigand, c'est tout sim-

ple... Eh bien! il est vrai, Madame, il fut un temps où, à

la place de ce costume moitié militaire, moitié je ne sais

quoi, je me faisais remarquer par nue toilette recherchée ;

j'avais des manières polies , élégantes. . . et alors , Madame ,

si je vous avais rencontrée , je n'aurais pas été forcé , faute

d'expressions, d'admirer vos charmes en silence, j'aurais

facilement loué ce que je sais encore si bien apprécier.

PAQUITA , bas à la comtesse.

Comme il s'exprime bien.

LA COMTESSE.
Mais alors, Monsieur, qui a pu vous décider à prendre

un parti. . . . . _

LÉONCE , grai^eineiit.

L'amour, Madame.

LA COUT^SS^ ., se rapprochant de Lt'once.

L'amour? '

MARCELLE.
Jésus Marin I l'amour ! . . . Faut qu'il se mêle de tout.

LÉONCE.
Oui, Madame, l'amour... Oh! vons êtes indignée d'en-

tendre profaner ce mot, et vous pensez qu'un sentiment

aussi doux a toujours dû rester étranger au cœur d'un. .

.

LA COMTESSE, Vinlerroiiipant

.

Non , non , je vous crois* . . Mais comment se fait-il qu'uus

pareille cause?. .

.



LÉONCE.

Ait produit un pareil effet. . . Ah! mon tlieu , mon aven-

ture est bien simple : J'jiimais une jeune personne, belle...

comme vous. Madame... elle partageait mou amour, je

le croyais , du moins. . . Nous nous étions jure's d'être l'un

à l'autre. . , mais ses parens avaient des ide'es d'ambition...

ils lui présentèrent un mari plus riche
,
plus puissant que

moi. . . Elle eut la faiblesse de céder à leurs instances. .

.

N'est-ce pas , Madame, qu'elle fût bien coupable?

LA COMTESSE , à part.

Hélas ! pas plus que moi.

LÉONCE.
Lorsque j'appris sa trahison , ma tête s'égara

j
je tombai

dans une sombre tristesse.. . le bonheur des autres me sem-
.

blait une insulte.,. . La vie m'était à charge , et je résolus

d'ea finir. .

.

LA COMTESSE.
Grand dieu!

"

,
•

. . MARCELLE.
Quelle' impiété'. '

,,
:»

; - . - - \ : «fcÉoNCE.

RassuVéz-vous , îa réflexion' vint à mon. secours Je

désirais toujours la mort', il est vrai, mais une mort glo-

rieuse, utile à mon pays, etf'igue d'un véritaible Espagnol...

A cette époque, vous le savez , au mépris des sermeus les

plus sacrés, l Espagne venait d être livrée de nouveau an

despotisme; des moines fanatî(jues de toutes les couleurs

entouraient le trône j toutes les âmes généreuses se révol-

tèrent. . . . . Le géénéral Mina , sous lequel j'avais fait mes
premières armes , arbora l'étendard de la liberté, et m'of-

frit un commandettient dans sa petite armée de braves par-

tisans. . . J'aveue que ce,lte proposition me sourit : une vie

aciive et agitée, une vie de courses et de périls, pouvait

seule dissiper la noire mélancolie qui me consumait
J'acceptai.

LA COMTESS?.
Voos?. . . un noble !

LÉONCE.
Oui, Madame Et pendant trois ans j'ai mené la vie

d^un véritable guérillas : errant dans les montagnes, cou-
chant dans les cavernes ,

jouant nu» vie vingt fois par jour...
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mais libre et fier de ma liberté dans un pays <resclaves. . .

.

Du reste, j'avais e'tabli dans ma troupe la discipline la plus

sévère. .

.

MARCELLE.
Oui. . . mais vous dévastiez les couvens!

LÉONCE.
Oh! c'est une caloiimiel Moines et capucins étaient trai-

tés par mes gens avec tous les égards dus à leur embou-
poiut et à leur vénérable barbe.. . . Par exemple, il nous

jest arrivé souvent de visiter leurs caves et leurs garde-

manger.

ylir du Baiser au Porteur.

\ Mais cVUail leur rendre service
;

Quand nous avions pass^ dans un couvent,
Nous étions sûrs, s^ràce à. ce l)on office

,

Que chaque moine y vivrait sobrinient

,

<^on)ine il le lioit d après son règlement.

Far goui niandisf , aux. élei iielles fl;imnu'S. . .

Les nialljenreux pouvaient se condamner,
Er c'était pour sauver leurs a'nes ,

Que nous emporlions leur diuer. •

L-A COMTESSE.
Mais depuis une heure que nous vous faisons parler, je

n'ai pas songé à vous demander si vous n*àviez besoin de

rien...

MARCELLE.
Est-ce qu'on ne vous a pas donné à déjeûner là-bas?

LÉONCE.
Si, vraiment. . . on m'a jeté un morceau de pain.. ,.

MARCELLE.
Voilà comme on détruit lestomàc de la jeunesse. . . Du

pain tout sec. . . Quelle horreur!

LA COMTESSE , à PoquUa.

Toi, petite , fais servir Monsieur.

( Paquila sonne; un domestique paraît; elle lui parle à l'o-

reille. )

LÉONCE.
Comment ^ Madame , vous seriez assez bonne?* .

.
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LA COMTESSB.
n ne fant pourtant pas que vons mouriez de faim cives

moi ... {Le domesticité , aidé de Paquita et de Marcelle ,

apporte une table. ) Placez-vous, Monsieur... Comment
vous nommerai-je ?

LÉONCE.
On me uomme Léonce.

PAQUITA, arrangeant la table.

Quel joli nom !

LÉONCE.
Vous trouvez?... 11 est vrai que ce n'est pas trop un

nom (le... Mais que voulez-vous? quand on me Ta donne,
on ne pouvait pas supposer. .

.

MARCELLE, apportant un plateau servi qu*elle place sur la

table.

Voilà des biscuits h la vanille, de la marmelade de pru-
nes, des conserves de coing... Cest excellent pour la

poitrine.

LÉONCE , auec une légère grimace.
Mesdames, je suis vraiment honteux. .. ïiiimilië. . .

mais vous êtes si bonnes que cela m'encourage;. .

.

LA COMTESSE.
Parlez I

LÉONCE.
Eli bien. Mesdames. . . toutes ces friandises ont la meil-

leure mine... mais... je ne sais comment vous dire cela...

dans l'état où je me sens. . . je pre'fe'rerais. .

.

MARCELLE.
Une trarjglie de bœuf. . . un pâte. . . la moindre chose.

.'^^
i' V • • ( Elle sort. )

PAQUITA.
C'est vrai... ;'< un homme comme ça, de la marmc-

liide de prunes. . . c'est dérisoire.

MARCEL, revenant auec un pâte' et une volaille.

Voici du solide.

( Marc lie et et l'aquita découpent .,
et chargent Vassiette de

Léonce. )

LÉONCE , à la comtesse.

Avouez, Madame, que je suis un convive bien exi-

geant.,.

I



LA COMTESSE.
t)u tout... c'est nous , Monsieur, qui avions f,ii( une

gaucherie. .

.

PAQDITA, l^ scr^ont.

Une aîle de ce poulet.

MARCELLE.
Une tranche de ce pâle'.

LÉONCE , mangeant.

Mille grâce, Mesdames; mais je suis vraiment confus. .

.

êlre ninsi servi!. . . { L(i bouche p'eine.
) Ça m'intimide!

PAQUtTA.
Monsieur veut-il un verre de Bordeaux?

LÉONCE, s'égaj-anf.

De lout mon cœur; j'ai toujours élë pour le vin l'e

France.

MARCELLE.
Si madame la comtesse veut bien me le permettre , je

vas trinquer avec ce jeune homme, ça lui poi tara bon-
heur.

( La comtessefait un signe affirmatif , et Marcelle se verse

un grand verre de Tin .
)

LÉONCE.

Allons, dame Marcelle, au grand saint Poljcarpe , votre

patron ! ( /Is trinquent .
)

BlARCELLE , à Paquit u
Il a invoque' saint Policarpe.. . il ne sera pas fait mourir.

l.
Elle boit. )

LÉONCE, se !euarit.

Air du Brigand Nafolitain. '^'
!

Grâce à ce doux breuvage
,

Qui réchaufie irion cœur
,

Malgré mou esclavage
,

Je renais au bonheur!
Près de fêmnie jolie ,

Qui vient à mon secours . .

.

Ma peine
, je l'oublie t . .

Pour rêver de beaux jours !

Du courage ! {bis.)

Pauvre captif, plus de lourmcns ;
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Du couragf .' (^/i.)

Apres l'orage.

Vif ni le beau temps !

TOUS.

Du courage! (ùis.)

Etc. , etc.

Deuxième coupler.

LÉONCJÎ.

Kelève , Ô rua patrie
,

Ton froiil cicatrisé !

Et de la tyrannie
,

l.e joug sera brisé !

Liberlé qu'on encense,
Viens à notre scconrs;

Viens, et comme la France,
Nous aurons trois l)eaux jours!

Du courage ! 1^/5.)

l'onr l'Espagne, plus de tyrans!
Du Cfiura^e ! (bis.)

Après l'orage

Vient le beau temps !

Du courage ! {bis
)

Pauvre captif, etc. , etc.

SCÈJXE \U
LES MÊMES, LA MARQUISE.

( La porte dufond s'ouvr ; la marquise paraît^ et s'arrête Un
instant pour parler auj'aitionnaire.

)

LA MARQUISE.
Soyez trtonquille, la consigne n'est pas pour moi.

LÉONCE.
Quel son de voix !

j.A MAQuisE S avançant vers la comtesse , sans voir Lèonct

AIR : y!u nom d'une heureuse famille. (Emma,)

Oui , malgré votre sentinelle
,

Je viens. . . O ciel !



(î5 )

KNSF.iMRLt.

I.KONCE.

C'est elle !

Ah! je sens batlie mon cœur. . .

C'est elle qui s'offre à ma vue !

Cette rencontre imprévue
Me rappelle mon malheur !

LA MARQUISE.

Ah ! je sens battre mon cœur !

C'est bien lui qui s'offre à n)a vue ,-

Celle rencontre imprévue
Peut me rendre le bonheur 1

LA COMTESSE.

Pourquoi ces cris , cette frayeur ?

Je le vois , vous êtes émue. .

.

Cette rencontre imprévue,
Semble troubler votre cœur.

PAQUITA et MAKCELLP.

Pourquoi ces cris , cette frayeur ?

Voyez tlouc comme elle est émue. .

.

Cette rencentre imprévue
Porte le trouble en son cœur.

LA MARQUISE ^ iroublte et à demi-voix , à la comtesse.

Ma chère amie , tout ceci a lieu de vons surprendre, je

le conçois. . . plus tard, je vous expliquerai. . . Eu atten-

dant, souffrez que j'aie un moment d'entretien avec Mon-
sieur.

LA COMTESSE, étontiê.

Comment, vous le connaissez?

LA MARQUISE.

De grâce, ne m'interrogez pas.

LA COMTESSE.

Allons , ma cousine , on vous obéit. Paquîta , Marcelle
,

suivez-moi. ( Elles sortent.
)

Guérillas»
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SCENE XII.

' LÉONCE, LA MARQUISE.

LÉONCE.

Al» ! qoe j'avais de peine à me contraindre , Madame! ...

Comnieut se fait-il que je vous retrouve ici?

LA MARQUISE.

La comtesse est ma parente... Mais parlons de choses

plus importantes. . .[de vous. . . Vous n ignorez
,
pas sans

doute, que le dessein du comte est de vous faire conduire

à Barcelonne ?
LÉONCE.

Et les commissions militaires sont expéditives. . .

LA MARQUISE.

Et cela ne vous e'meut pas?
LÉONCE.

Que m'importe! En élevant entre nous une barrière in-

surmontable, en détruisant mes plus chères espérances,

ne m'avez-vous pas rendu la vie odieuse?

LA MARQUISE.

Léonce , épargnez-moi vos reproches. . . En ce moment
c'est de vous seul qu'il s'agit. . . il faut à tout prix que je

vous sauve!
LÉONCE, amèrement.

Que pourriez-vous me dire, après votre trahison?. .

.

Laissez-moi plutôt subir mon sort.. . Les liens que vous

avez acceptés vous défendent d'y prendre aucun inléri'ît.

LA MARQUISE.

Eh! si vous vouliez m'entendre , vous sauriez déjà que

je puis, sans honte , vous témoigner aujourd'hui cetJntérêt

que vous repoussez.
LÉONCE.

L'ai-je bien entendu ! . . . Louisa , vous êtes libre?. .

.

LA MARQUISE.
Si l'on vou« conduit h Barcelonne , vous êtes perdu I . .

.

Ne m'aiderez-vous pas à trouver les moyens d'empêcher

ce fatal voyage?
LÉONCE, aijec transport.

Si! si!,., car un mot de toi a chsinsié mes résolutions.
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ylii de Tcniers.

Quanti lu m'avais ravi loiile e?[iérai)ce .

Quaud je n'étais [)Oui' loi qu'un élrangec
,

A chaque instant , maudissant l'exisUnce ,

J'allais m'ex poser au danger ! . . .

Mais à mon sort , si tu peux être unie

,

Dès ce moment , au gré de ton désir ,

Je veux prendre soin de ma vie
;

Car cest un bien qui doit t'apparteuir. . .

LA MARQUISE, réfléchissant.

Le comte a fondé sur votre capture l'espoir d'un prorupi:
avancement. . . c'est iin sot ambitieux, on n'obtiendra rien
rien de lui. . . sa femme. .

.

LÉONCE.
Cette jeune dame... tout-à-l'heure elle m'écoutait avec

le plus vif iute'rêt.

LA MARQUISE.
Oui. . . mais elle est faible. . . elle craint son mari. . . et

ne voudrait pas le compromettre. . .

SCÈIVE Xlïl.

LES MÊMES, PAQUIÏA.

LA MARQUISE , l'ipenienl.

Approche, petite! Lorsqu'une bourse pleine de |)iaslrcs

est la récompense d'ane bonne action, .

.

PAQUITA.
On refuse la bourse , et l'on fait la bonne action. Mais

parlez , Madame , de quoi s'agit-il?

LA MARQUISE.
D abord de procurer d'autres vêtemens à Monsieur.

PAQUITA , à Léonce.

Rien de plus facile. . . Dans ce cabinet sont tous les ha-

bits de M. le comte ; vous n'aurez qu'à choisir. Venez. .

.

LA MARQUISE, retient Paqiiita qui allait sor/ir apec Léonce.

Non; toi , va prévenir ta maîtresse que je l'attends ici.

PAQUITA.
Oui, Madame... Quel bonheur! si nous pouvions le

sauver! ( Elle sort.)
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LA MARQUISE , â Léonce.

Pendant que vous changerez de costuoae, je vais parler

à la comtesse. . . nous ne pourrions rien faire sans elle. .

.

il faut la mettre dans nos inle'rêts.

LÉONCE , lui baisant la main.
Je m'en rapporte à vous.

( Jl entre dans un cabinet qui est à gauche , après la porte

de l'appartement du comte. )

SCÈNE XiV.

LA MARQUISE, seule.

Ma cousine est femme. . . son cœur est sensible. Avant
d'e'pouser le comte elle a aimé, je le s.u'sj et il est un sou-
Tenir que je n'invoquerai pas en vain.

SCÈNE XV.

LA MARQUISE, LA COMTESSE, PAQUIÏA
,

LA COMTESSE, entrant.

Je me rends à vos désirs , ma cousine.

MARCELLE , regardant de. tous côtés.

Où est le prisonnier? qu'a-t'elle fait du prisonnier ?

LA COMTESSE , à ses femmes.
Laissez-nous.

LA MARQUISE.
Non , elles peuvent rester, i^ A part. ) Nous avons besoin

d'alliés. ( Haut.') Ma cousine, la position où je me trouve

me commande d'avoir avec vous la pins entière franchise.

Ce jeune homme dont la vue vient de me causer un si vif

élonnement, c'estcelui que, depuis trois mois , je cher-

chais Vciinement dans toutes les Espagnes.

LA COMTESSE.

Le jeune d'Aranza ?

LA MARQUISE.
Lui-même. Et maintenant, ai-jc besoin de vous dire que

j'attends de votre amitié de l'arracher au sort qui le me-
nace?
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LA COMTESSE , embanasscc.
Mais cela dëpentl-il de moi ?

LA MARQUISE.
Oui , vous pouvez le sauver ; il ne vous faut qu'un peu

(le résolution.

MARCELLE.
Sainte-Vierge ! qu'est-ce que j'entends-là ?

PAQUITA.
Silence , dame Marcelle.

LA COMTESSE.
Mais songez donc que son audace a fixe' l'iittention du

gouvernement. . . Mon mari attache la plus grande impor-
tance à ce prisonnier, et son e'vasion me compromet-
trait. . .

LA MARQUISE.
Ainsi, vous refusez de vous inte'resser à un homme que

Famour seul rendit coupable? car, sans doute, il vous a

conte' son histoire?

LA COMTESSE.
Oui.

LA MARQUISE.
Il vous a dit alors, qu'en embrassant le parti violent où

le de'sespoir l'a jeté', il n'avait fait que suivre l'exemple
d'un de ses amis qui se trouvait dans la même position. . .

ilu jeune Fernand d'Averros.

LA COMTESSE, avec explosi-on.

Fernand d'Averros !

PAQUITA , à part.

Tiens, comme ça se rencontre I

LA MARQUISE , auec intention.

Lauriez-vous connn?
LA COMTESSE, bcilbittiont

.

Oui, oui. . . autrefois. , . de vue. . . Et vous dites qu'il

friit partie de celte troupe de partisans?

LA MARQUISK.
J'en suis sure... et vous devez penser combien le sort

de son ami lui cause d'inquiétude. .

.

LA COMTESSE, s'animant

.

En effet, je conçois tout ce qu'une telle se'paration doit

avoir de pénible, et s'il e'tait en mon pouvoir. .

.

MARCELLE.
Quoi! Madame, vous vous laisseriez attendrir?... Passe
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pour faire de la morale au prisonnier^ mais favoriâer sen
ëviision . I .

PAQUITA, à pari.

La vieille folie !

MARCELLE.
Et qnand Madame serait assez faible pour céder, moi ^

sa première came'riste, il est de mon devoir de m'opp-^ser
à ce dessein , et comme je suis chargée de toutes les clefs-

du château , il sera difficile de tromper ma surveillance ,

ma prudence et ma vigilauce. .

.

LA MARQUISE.
Eh! qui songe à cela ? Nous avions pensé seulement que,

désarmée par la jeunesse du prisonnier. .

.

MARCELLE.
Ah! madame la marquise, je suis inflexible !

LA MARQUISE.
II est vrai que Léonce fnt bien coupable! mais l'humeur

guerrière qui l'a toujours dominé, et qu'il devait à celui qui
dirigea son éducation militaire , au fameux Tauréador Mo-
rellos. ..

MARCELLE, faisant uTi bond.

Morellos. . . le Tauréador. . . il a été élevé par Morel-
los I. . . En effet, j'avais cru remarquer en lai quelques-
unes de ses manières nobles... car j'ai beaucoup connu
le Tauréador Morellos. . . Et madame la marquise a rai-

son, on ne doit pas abandonner l'élève d'un homme aussi

célèbre , d'un homme. .

.

PAQUITA.
On dit qu'il était bien bel homme, le Tauréador Mo-

rellos!

MARCELLE , s'échauffant.
Superbe ! une prestance ! uue vigueur ! . . . On l'avait sur-

nommé l'Hercule Catalan!... Je le vois encore sur son
beau cheval andaloux , avec sa lance. . . avec, , .

.

LA MARQUISE.
Ainsi donc , dame Marcelle, nous pouvons compter sur

vous?

MARCELLE.
Oui, madame la marquise, certainement! la mémoire

de Morellos me l'ordonne.
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PAQUITA.
Bravo ! voilà tout le momie du complot !

I.A MARQUISE.

Air de la J'ieillc

Oui , du péril qui le mennce ,

Pour le sauver nous conspirons !

Il faut du sang-lroid , de l'audace
,

En aurea-vous ?

TOUTES.

Nous le jurons !

liA MARQUISE.

Que nulle crainte n'embarrasse

Le dessein qu'ici nous formons.

TOUTES.

Pour le délivrer , conspirons. .

.

I.A MARQUISE, allant chercher héoitcc.

Paraissez donc en cet instant propice ,

Tombez aux pieds de votre protectrice !

LÉONCE , entrant vêtu d'un habit du comte.

Dois-je espérer que mon malheur finisse ?.

LA MARQUISE, montrant la comtesse.

Elle sera votre libératrice !

ENSEMBLE.

Je ne dois plus redouter le danger. . .

Quand l'Amour vient me protéger.

TOUTES.

On ne doit plus redouter le danger,

Quand l'Araour vient nous protéger. .

.

SCElXE XVI.
LES MÊMES, LÉONCE.

MARCELLE.
Mais si nous favorisons sa fuite , c'est à condition qn'il
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s'ameuJera, qn'il changera tle conduite, t|u'il fera péni-
tence . .

.

PAQUITA.
Cela va sans dire.

LA COMTESSE.
Mels voyons, le temps presse.

LA MARQUISE, à Léonce.

Songeons à notre plan d'évasion. Vos amis?. .

.

LÉONCE.
Sont tout près d'ici . . . une vingtaine de braves qni arri-

veraient bien vite, si je pouvais leur faire tenir un mot
d'avis.

LA MARQUISE.
Ecrivez toujours... nous en trouverons le moyen...

( Léonce te met à une table et écrit. — La marquise réflé-

chissant. ) Cet habit du comte le déguise parfaitement. .

.

Oui , c'est cela , Léonce vous donnera le bras, comtesse...

vous descenderez au jardin en vous promenant. .. Marcelle

a la clé de la petite porte. . . Une fois dehors, le reste le

regarde.
LÉONCE , se levant.

Voici ma lettre.

LA MARQUISE , la prenant et lisant l'adresse.

An village de la Pena... c'est à dix minutes dechemiu...

Maintenant, hâtons-nous!...

Air de Fra Diavolo.

Bonne espérance '

INe tardons pas.

Que la prudence
Guide nos pas !

TOUTES,
Bonne espérance ! etc.

LÉONCE.
Bonne espérance ! etc.

( Pendant cet ensemble , les quatre femmes entourent Léonce,

qui prend le bras de la comtesse. — /^u moment oh ils se

dirigent j^ers la porte-, le comte paraît à la porte de son

cabinet ; il lit un papier. )

TOUS, s^arrêtant.

Ciel! le comte !
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SCE1\E Wîï.
LES M^MES, LE COMTE.

LE COMTE.
Mon projet est admirable ! licoutez , Madame, et

jngez . . . Que vois-je ! ... an e'tranger. . , ( Saluant. ) Mon-
sieur, puis-je sayoir à qui j'ai l honneur He parler?

LA COMTESSE à part.

Il est perdu !

MARCELLE, idcm

.

Je n'ai plus une goutte de sang <lans les veines.

LA MARQUISE , dans le plus grand trouble , et viuernefit.

Eh! quoi, mon cousin, vous qui êtes si bon physiono-
miste, ne vo3'ez-vous pas que Monsieur. .

.

LE COMTE.
^Attendez 1 ne me dites rien. . . Je n'attends qu'une seule

personne. . . Je devine. . . monsieur est le comte de Men-
doce , le neveu du ministre dont j'attendais la \isite.

TOUTES.
Pre'cise'ment !

LE COMTE.
Et l'on ne m'avait pas prévenu Ahl monsieur le

comte, daignez recevoir mes excuses. . . Votre arrive'e est

d'un bon augure pour moi; peut-être êles - vous porteur
de quelque ordre qui m'appelle à la cour? Oh ! c'est que je

1 ai toujours <lit. . . demande» à ma femme. . . Quand on a

<Iu mérite, on fmit tôt ou tard par percer. . . on a beau me
tenir relégué au fond d'une province, je percerai, . . et j'ai

percé. . . Je viens justement de rédiger un projet... Si vous

voulez me permettre. . . { Il se dispose à lire.)

L F o N c E , o iTC em barras .

En vérité, Monsieur, dans ce motnent. . .

LE COMTE ., finement.

Ah! je comprends. . . Moi qui vais parler d'afifaires de-
vant des dames , quelle gauolierie î . . . Mesdames, je vous

demande mille pardons , mais le bien de l'Etat. . .

LA MARQUISE, bas.

Que faire ? tout va se découvrir.

LE cOTdTE , à sa femme.
Pendant que je vais développer mon grand projet à mon-

Guérillas. 5
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sienr de Mendoce , faites porter sur-le-champ cette de'pê-

cVie à son adresse... C'est pour le gouverneur de Barce-
louue, au sujet de ce misérable brigand.

LÉONCE , à part.

Ça me regarde.

liE COMTE.
Il y Vi en bas un de mes piqneurs prêt à monter à che-

val. . . Dites-lni de de ma part de faire la plus grande dili-

gence. ( Il tire la dépêche de sa poche. )

LA MARQUISE, vivement.

Donnez, mon cousin
,
je me charge de votre commis-

sion. ( Elle prend la dépêche., et la donne furtivement à Léon-
ce , en lui disant à voix basse : ) Prenez , c'est la vôtre qui

partira; dix minutes, et vous êtes sauve'. ( Haut. )yenez,
ma cousine, laissons ces Messieurs à leur grave entretien.

( J mi-ioix. ) Tout n'est pas de'sespe're'. ( Elles sortent. )

SCÈNE XVIÏI.

LE COMTE, LÉONCE.

LÉONCE, à pari.

Allons , voilà ma position qui se complique.
LF. COMTE.

Mainteuant que nous sommes seuls, monsieur le comte,
si vous voulez ine prêter un moment d'attention. . .

LÉONCE , regardant la pendule.

Monsieur, je suis à vos ordres.

( // s'asseoit à gauche i le comte debout^ pf^^ <^^ ^"' i ^^ <^''*"

pose à lire. )

LE COMTE.
Il s'agit d'un projet d'une importance toute majeure. . .

vous allez en juger. ( Il lit. ) « Projet pour anéantir totale-

« ment l'esprit de rébellion dans toutes les Èspagnes. »

LÉONCE.
Ah ! ah ! ( A part. ) Il ne s'adresse pas mal. . . ( Haut. )

Comment donc , Monsieur , 1 idée seule de ce projet est

déjà quelque chose de très-heureusement trouvé.

LE COMTE.
N'est-ce pas ? Ça m'est venu , parce qu'un chef de ncgros

est tombé hier entre mes mains.
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LÉONCE.
Aliî VOUS avez fait prisonnier un...

LE COMTE.
Oui, et je crois que ça fera plaisir h voire oncle.

LÉONCE.
Parbleu, à qui ça ne fera-t-il pas plaisir?

LE COMTE , riont

Dites donc, on assure que c'est un homme de six pieds;

tant mieux, je voudrais qu'il en eut huit, parce qu'alors,

vous sentez bien que la faveur. . . ( Il fait le geste de haus-
ser. ) Mais revenons à mon projet.

LÉONCE.
Oui, oui , je suis très-curieux de connaître cela.

LA COMTESSE, lisant.

« Chapitre I®"". . . » ( On entend des éclats de rire.) Quel
est l'insolent?. .

.

SCENE XIX.

LES MÊMES , PIPPO. — Il est habillé en hlanc des pieds

jusqu'à la tête.

PIPPO, à la cantonade.

Oui, riez.. . . je suis le martyr du fanatisme. ( S^avan-

çant et se regardant. ) Me voilà propre. . . Eh bien! Saint-

Polycarpe, en seras-tu plus gras, mon cher ami? ( Aper-
cevant le comte.') Tiens, Monsieur. .

.

LE COMTE.
Ah! c'est toi, irabe'cille.. . Pourquoi ne m'as-tu pas pre'-

venu de l'arrivée de monsieur le comte?
PIPPO.

Quel comte ?

LE COMTE.
Monsieur de Mendoce ,

que voici.

PIPPO.

Le neveu du ministre, de notre séduisant ministre? Ah î

quelle occasion pour faire apostiller ma pétition.

LÉONCE , se levant et lui tournant le dos.

Il va me reconnaître.

PIPPO , s'approchant de lui.

Monseigneur... {^A part.) C'est drôle, tout de même.
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que je ne l'aie pas vu arriver... ( Haut.) Monseigueur
,
je

suis le petit Pippo , rhoinnie de confiance , le conseiller in-

time de mon illustre tnaître. . . Je suis l'ennemi jure'. . . je

<lirai même la bête noire , c'est- à -dire la bête blanche des
iie'gros. . . Mort aux ne'gros!

LE COMTE.
Vous Pentendez , monsieur le comte , tous mes gens sont

animes du même esprit.

PIPPO.

Mort aux négros! vive le roi absolu! vive don Miguel

î

l'adorable don Miguel, notre charmant allié!... Vive les

inquisiteurs!... vive enfin tout ce qui fait l'ornement d'une
civilisation de'licieuse, et digne de l'admiration des peuples
les plusde'licats.

LE COMTE.
C'en est assez.

PIPPO.

Laissez-moi , ô noble comte, laissez-moi donner des ga-
ges de ma fidélité. . . Oui, monseigneur, je suis fidole. . .

.

Aussi je sollicite un grade dans Tarmée de la Foi.. . Si votre

excellence était assez bonne pour. . . ( Au moment ou il pré-

sente sapétilion ^ a reconnaît Léonce.)Kh\ mon dieu!... Com-
ment, monsieur le comte , vous ne voyez pas qu'on se mo-
que de vous.

LE COMTE.
Impertinent! . . . Monsieur le comte ,

je vous en prie , ne
faites pas attention . . .

PIPPO.
"Bail ! laissez donc. . . je le connais, ce comte-là.. . c'est

notre affreux prisonnier. .

.

LE COMTE.
Comment drôle , tu oses . .

.

PIPPO.
El qui plus est.. . il a un de vos habits; regardez plutôt. .

Est-ce indélicat de sa part

LE COMTE.
En effet !... (7/ s'approche de Léonce ,

qui éclate de rire.)

Il me semble «|ue vous prenez cela Lien griieraent.

LÉONCE , riant.

C'est que ma position est fort drôle.
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Vipro , riant aux éclats.

Je crois bien, qu'elle est drôle. . . Tiens , le brigand (\\x\

rit. . . ça rit comnie un autre... Farceur, va... je n'ai plus

peur de toi. . . . ( // s'approche de Léonce ^
qui lui donne un

coup de pied.) C'est la suite de lu plaisanterie. . . Est-il jo-

vial)

LK COMTE, les regardant tous les deux ,
pendant un instant

sans parler.

Quoi ! . . . re'ellement . . . vous seriez 7 . .

.

LÉONCE.
Le guérillas!

LE COMTE , reculant.

Alors, comment vous trouvez-vous ici?

LÉONCE.
Ce serait trop long h vous expliquer.. . Je vous conseille

seulement de retuuclier votre grand projet sur l'esprit de

rébellion...

LE COSITE.
Le moment est mal choisi pour plaisanter. . . . Oublie/^-

>ous que vous êtes en mon pouvoir?

LÉONCE , regardant la pendu'e.

Peut-être. .

.

§CE]\E XX»
LE§ MÊMES, PAQUITA.

PAQUITA , accourant.

Monsieur le comte ! monsieur le comte î on découvre dans

la campagne une troupe de gens armes, qui se dirigent

A ers le cliâteau.

LE COMTE.
C'est le renfort que j'attendais. ( J Pippo.) Cours, toi ..

Fais ouvrir toutes les portes du cliâteau , et que rien n'ar-

rête nos libe'rateurs.

PIPPO.

J'y vole!

.

. . ( A Léonce. ) Avec tout ça tu seras enfoncé,

drôle de corps de scélérat, de brigand que lu es.

( // sort en courant. )
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SCENE XXI.

LE COMTE, LÉONCE, PAQUITA.

LE COMTU, d'un air goguenard.

Monsieur le comte de Mendoce , comme le neveu d'uw
ministre ne peut voyager sans escorte d'Iionneur, j'ai pris
la liberté de faire venir une douzriined'alguazils; et dans un-

instant j'espère. . . ( [l sefrotte les mains.) Je suis un adroit
politique, convenez-en?

SCÈt^E XXII.

LES MÊMES, LA COMTESSE, MARCELLE,

MARCELLE.

Ah! nùse'ricorde ! le cliâteau est envahi. Seigneur bri-

£;and, prote'gez-nous; ce sont les gens de votre troupe qui

viennent d'entrer. Sauvez-moi l'honneur !

( L'orchestre exécute en sourdine une marche. )

LE COMTE, regardant à la fenêtre.

Mais c'est une horreur! un guet-à-pens! Tout le

monde s'entendait donc ici pour me trahir... car je ne puis

comprendre encore. .

.

LÉONCE.

Rien de plus simple , monsieur le comte. . . . Les algua-
sils que vous jnvcz demandés n'ont pu venir

,
puisque j'ai vos

dépêches dans ma poche, et que votre piqueur a porté les

miennes... C'est un coup de ma façon... Je suis un adroit

politique , convenez-en?

LE COMTE, se jetant dans un fauteuil.

Je suisconfontlu!
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SCÈIVK XXIII.

LES MÊMES, riPPO.

( La ritournelle du chœur suiuant couinieuce ici très-piano )

PIPPO , toul essouj^li'.

Les voilà ! les voilà ! ils montent derrière moi. {^ A Léonce.)

Nous allons voir niainten<int , brigand ricaneur et astu-

cieux. .

.

LE COMTE.
Misérable! c'est l'ennemi que tu as introduit!

PIFPO , avec e(jroi.

Oh ! quelle bêtise!

( En ce moment les guérillas entrent par lefond , et remplis-

sent le théâtre')

SCEIVE XIV.

LES MÊMES, GUÉR'LLAS.

C'IKHUR.

j4ir des noces de Gamac^ie,

Quand ta voix nous appelle,

A son devoir fidèle
,

Chacun de nous ici

,

Vient t'oH'rir son appui . .

.

Pour toi ,
plus de souffrance,

Renais à l'espérance

,

Oui ,
pour ta délivrance

Nous venons aajourdhui !

LÉONCE , allant nu-devant d'eux.

Soyez les bien-venus , mes braves J'étais bien sur

que vous ne m'abandonneriez pas.

LE COMTE.

Ainsi je suis prisonnier dans mon propre château?

PIPPO, à pari.

Cannibale !
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Sf:i:i\E XXV et dernière.

LES MÊMES, LA MARQUISE.

LA MARQUISE,
Monsieur le comte , ma cousine

,
je viens vous faire -mes

adieux. Monsieur Le'once. . •

LE COMTE.
Comment, elle le connaît aussi.

LA MABQUISE, à LéoTXCe.

Je vais à Madrid. . . J'emploierai tout mon crédit, celui

de mes amis, pour obtenir votre grâce.

PIPPO, à part.

Sa grâce ! . . . Quelle atrocité !

LÉONCE.
l\îa grâce 1 ... . Ah I Madame, ne vous abaissez pas à ce

point; je refuserais tout ce qui viendrait des ennemis de ma
patrie.. . Je ne crains pas leur vengeance, elle ne fait que
tuer; mais leur clémence , elle déshonore. . . Je pars pour
la France. . . là

,
je retrouverai mon général, que ses der-

nières blessures y retiennent encoro.

LE COMTE.
Ah! ça

, j'espère au moins qu'on va m'expliquer mainte-
nant. .

.

LÉONCE, sans Fécouter ., se tourne vers la comtesse.

Pardon, Madame Vivement pénétré de toutes vos

bontés , je vous prie de recevoir l'expression de ma recon-
nnissance, et de croire qu'elle sera éternelle. . . {A Paqui-
la^ en lui donnant une bague ) Tiens, mon enfant, ceci te

rappellera la visite dn guérillas. A Pippo. ) Toi, vaillant

soldat, veux-tu encore me faire apostiller ta pétition?

PIPPO.

Ah! par exemple , une signature de brig. .

.

l.iov( CE, , li^i jetant une bourse.

Tiens, voilà qui vaut mieux que toutes les apostilles.

PIPPO , saluant.

Ah! monseigneur! ah! seigneurie! ah! majesté...



MARCELLE, y/// a pris la hotivic des mains df Pipfw,
Je ftTiii (lire (les messes pour i iiclieter ses p(*(;liés.

LÉONCE.
Quaul à vous , monsieur le comte , voici vos dépêches.. »

.le vous renverrai votre linbit par la première occasion. .

.

( /^ la muitutisc.') Loujsa , nous nous reverrons. . . {^
Se re-

tournant vrrs sa 'roape.) Allons » enf^ms, parlons; et quoi-

cpiil arrive , restons toujours fitlèles à notre mol tle rallie-

meut : Mina el liberté!

TOUS.

Lihei té ' ! !

LÉONCE.

Ah ! si la France voulait. .

.

PIPPO, à pari

.

Oui, prends garde de le perdre.

yjir des trois couleurs [ Vogel).

Parlons, amis. . . mais j'en ai l'espérance,

Des jours heureux luiront hieiilôt pour nous ;

Sous l'éteiulard de noire délivrance ,

l,es Espagnols viendront se ranger Ion*.

l.a liberté hi is(;ra nos entraves,
El des tyrans creusera le londjeau. . .

IJans mon pa^s
,
pour de lâches esclaves

,

I/air est trop pur , et le ciel est trop beati.

CH(ffiUR DE GUÉRILLAS.

Dans ce pays
,
pour de lâches esclaves.

L'air est trop pur , et le ciel est trop beau !

( //s s'éloignent i l^éonce les suit , en faisant des si'^nes d'adieii à la

marquise, — Tableau. — J^e rideau baissf.
)

FIN.

Guérillas,
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iJkDucj Cil boeviCJ.

Au lever du rideitu , le chœur est au fond.

La comtesse et la marquise sont assises sur un cinapé , h.

]a gauche des spectateurs; Paqujta est appuyée derrière ,

entr'elles. — Le comte est debout au milieu. — Paquita

vient un moment à la gauche du comte, puis va se replacer

où elle ctait.

Pippo entre par le fond, et se place entre le comte et

Paquita, qui est venue à sa gauche.

Le comte s'assied à la gauche de la marquise.

Aux mots : ijous m'importunez , les dames se lèvent, ainsi

que le comte ; ce dernier sort par Tune des portes latérales

à gauche , et Pippo par le fond.

La comtesse. — La marquise à s;) gauche ; cette dernière

sort par le fond.

Paquita entre par le fond, et se place à la droite de la

comtesse. — Pippo, pi>tré par le fond, se tient à la gauche

de cette dernière.

Dame Marcelle entre aussi par le fond , et se place entre

la comtesse assise sur le canapé , et Pippo. — Aux mots :

y penses-tu? la comtesse se JèVe.

Pippo sort par le fond.

Les femmes se mirent à une glace qui est à la gauche des

spectaleuis

Léonce, annoncé par Pip|)0, eqtrc par le fond; il se

place entre la comtesse et dame Marcelle.— Cptie demirre

et Paquita oient les liens du prisonnier. — Paquita va re-

prendre sa place à la droiîe de la comtesse.

Un plateau i st apporté par danie Marcelle. — Elle le rnpt

sur un guéridon , au milieu (.\o la scène.

Position des pi^rsonnages : (
gauciic ilcs spectateurs. )

—
La comtesse, Pa(|uiia , Lcont.'e , (assis.) dame Marcelle.

Léonce se lé\e i^our y)orter la santé de Saint-Poljcarpc.

Pendant f|u'il chante , Paipiila prend la droite de la «on»-

tcssc. — Marcelle ôîe la table.

La marquise entre par le fond , et .'e place entre la com-
tesse et Léonce.



raiiuita vient à la {;aiiclie tie «linuc Marcelle. — La com-
tesse sorl à gauche , suivie de Paquila et de dame Marcelle.

La mnrquise , ayant Léonce à sa gauche.

La marquise sonne. — Paquita vient de la gauche des

spectateurs, et se place à la droite de la marquise. — Elle

sort à gauche, tandis que Léonce entre par l'une des por-

tes du Tond.

La comtesse entre, venant Je la gauche des spectateurs,

sui>ie de i'acjuita et de <lame Marcelle.

Position des personnages pris de la gauche des specta-

îeurs : Paquita, la comtesse, la marquise, dame Marcelle-

Aux mots : la niarijuise a raison^ dame Marcelle passe

entre la marquise et la comtesse, puis, aprC's avoir débité

ce quelle a h dire, revient à sa place-

Léonce entre, venant du cabinet, et se place entre la

marquise et dame Marcelle. — 11 écrit à la table , à la droite

des spectateurs , et remet sa lettre à la marquise.

Le comte entre, venant de Pun des cabinets du fond, à

gauche des spectateurs, et se place entre la comtesse et In

marquise.

La comtesse et la marquise, et les deux autres femmes ,

sortettt à la gauche des spectateurs; Léonce est à la gauche
<lu comte

Pippo entre par le fond , et se place à la droite du comte ,

puis il passe à la gauche de Léonce. — Paquita entre par le

îond, et se lient à la droite du comte.
Pippo sort par le fond.

La comtesse et dame Marcelle entrent par la gauche des
spectateurs. La comtesse à la droite du comte; ilame Mar-
celle à la gauche de Léonce, qui a le comte à sa droite. Ce
dernier s'assied aux mots : je suis conjondu !

Pippo entre par le fond , et se place à la droite de dame
M ircelle. — Le chœur est au fond.

La marqtîise , entrée par la fond , vient se placer entre

le comte et la comtesse; puis aux mots : j'irai vous rejoin-

dre^ elle passe près de Léonce.
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Dominique, ou le possé«le, comédie en trois .ictes et eu
prose, piir MM. clEpa^ny etDupin.

Le Château de Saint-Bris, par M. Ancelot.
Lbs Quatre Sergens de la Rochelle , mélotlrame en

Irois actes.

Batardy, parodie d'Anfony.
La Famille improvisée , scènes épisodiques

, ptir

M. Henry Meunier.
M. Chapolard , ou le Lovelace dans un grand embaFri'>â.

L!u Divorce, de M. Ancelol.

La Fête de ma Femme, \audeville en un acte.

(]AMil[,e Desmoulins, drame en cinq actes.

La Poui'EE, comédie-vaudeville.

LÉONTINE , drauie en 5 actes, de M. Anccio?.

La Morte , ou Dépari et Retour, drame en 4 parties, du
même auteur.

NORMA , tragédie, par i\I. Soumot.
T'IFI Lecoq , ou une Visile domiciliaire.

L Incendiaire , ou la Cure ctrArchevèclic , dr. en 5 acf.

Le Boa, eomédie->audrville eu un acte.

La Lettre de Cachet, ou les Abus de l'Ancien Régime ,

melod. en 5 actes, ptr M. Pigault-Lebruu.
Dominique , ou la Brouelle du Vinaigrier , <lr. do Mercier,

remis eu un acte, avec des couplets.

M. Cagnard, ou 1rs Conspirateurs, folie t\o jour.

Le Charpentieu, ou Vice et Pauvreté, vaud. pop.
Le Maréchal Brtne , ou la Terreur de i8i5.

M. NÎAYEux , ou le Bossu î« la Mode.
M"^ Lavalette , drame historique en 2 act.

Bonaparte a l École de Brienne, ou le pclit caporal,

souvenirs do ^'j<^~>
-,
R" ') lableaux.

Napoléon, picce liistori(juc en trois parties, mêlée de

clianis , suivie d un épilogue.

L'Empereur , événomens historiques.

Le Cocher de Napoléon, vaud.-anecd. en i acte.

Voltaire chez les Capucins.
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